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Durant l’exposition « Marie-Antoinette » qui s’est tenue à Paris du 15 mars au 30 juin 2008, les plus 
beaux objets évocateurs de la Reine y ont été présentés, venus d’Autriche, de Versailles ou d’ailleurs. 
A cette occasion,  le Château de Fontainebleau a envoyé au Grand Palais le mobilier de nacre du 
Boudoir de la Reine, et  deux portes de ce lieu précieux entre tous où le décor aux tons argent et or, 
créé en 1786 sous la direction  de l’architecte Pierre Rousseau,  se complète de quelques meubles d’un 
raffinement unique. 
 
Le manque ainsi créé - même si quelques pièces d’ameublement style « Louis XVI - Impératrice 
Eugénie » tentaient de le combler - laisse imaginer ce qu’était le Boudoir avant que ne soient remis,   
en mai 1961, dans le cadre précis pour lequel ils avaient été conçus près de deux siècles 
antérieurement,  le secrétaire en nacre, la table à ouvrage en auge, et plus tard, un tabouret de pied. 

 
 
 

Le Boudoir, une harmonie ornementale  insurpassée. 

 

                                                                        
Le « miracle » de ce retour, il y a près de cinquante ans,  « l’extraordinaire chance » qui présida à la 
réapparition de ces meubles, est raconté par  celui qui retrouva  autrefois ces meubles, l’historien d’art  
Pierre Verlet, dans un long article (Art de France 1961).  Souvent cité par Yves Carlier, auteur lui 
même d’un excellent ouvrage sur « le Boudoir de Marie-Antoinette à Fontainebleau » (Somogy, 

Paris 2006),   ce récit – qui évoque une vraie chasse au trésor -  mérite d’être mieux connu des « Amis » 
du Château de Fontainebleau. 
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On sait que Pierre Verlet, alors jeune attaché au Musée du Louvre, avait, le premier, pensé à mettre en 
relation les précieuses indications données par le Journal du Garde-Meuble de la Couronne, qui  
comprennent un descriptif du meuble et le numéro de son entrée dans les Châteaux royaux, avec les 
numéros  reportés au pinceau ou au fer  sur chaque meuble. 
 
 

Un numéro spécifique  du Château de Compiègne  (n° 2622 du Journal du Garde-meuble) 
 

 
 
Il raconte ainsi la première confirmation de l’intuition fondatrice qu’il avait eue,  dans la préface du 
tome I  de son ouvrage majeur « Le Mobilier Royal français »  (Edition Picard, Paris, 1945,  réédition 
1990) :   
 
               
                                                     
« L’esprit d’ordre et le soin minutieux qui, sans paperasserie excessive, dominaient au Garde-
Meuble de la couronne, permettent aujourd’hui d’identifier et de suivre dans leurs déplacements 
les meubles qui relevèrent autrefois de ce service. 
 
Louis XIV en avait posé les principes dès 1663. Après quelques années de tâtonnements, s’élabora 
bientôt ce monument d’intelligente activité qu’est le Journal du Garde-Meuble. 
A partir de 1685, tout meuble qui entra dans les collections royales fut, à de très rares exceptions 
près, inscrit, avec un numéro particulier, sur l’un des 3600 feuillets qui composent les 18 volumes 
de ce registre. En l’espace  de  100 années, plus de neuf mille meubles furent ainsi décrits. 
 
…Le numéro inscrit au Journal du Garde-Meuble était reporté sur le meuble lui-même. J’en eus la 
preuve, lorsque je pus examiner l’imposante commode qui se trouve maintenant dans la Chambre 
de Monsieur le Prince à Chantilly…Ce meuble correspondait si exactement avec celui qui fut livré 
sous le n° 2839 pour la chambre de Louis XVI à Versailles qu’il semblait impossible que ce ne fût 
pas le même. Si vraiment le n° 2839 qui figure au Journal de Garde- Meuble correspondait –et il était 
logique de le penser- à un repère  pratique, il devait se trouver aussi sur le meuble. Je garderai 
toujours une vive reconnaissance au Conservateur du Musée Condé de Chantilly, M. Malo, de 
m’avoir permis, avec le déplacement de cette commode, cette expérience initiale et cette première 
constatation : le n° 2839 était peint au revers . »   



3 
 

La commode de Riesener pour la chambre de Louis XVI  à Versailles (1775) 
                                                                          

           
                                                                           
                   Au revers, la marque n° 2839 au pinceau                
                                                                                                   

       
                                                                           
 C’était en 1935.  A partir de  cette découverte, 
qualifiée de « majeure » par l’historien  membre de 
l’Académie Française Pierre Gaxotte,  tout le 
principe du  « remeublement » de Versailles et des 
châteaux royaux s’enclencha. « Si vous aimez 
Versailles, et si vous vous apercevez que, par 
votre travail,  Versailles pourrait être un jour 
remeublé, il faut vous discipliner pour n’être  pas 
pris de vertige »   
 
Et en effet, lancé,  « le mécanisme se mit en route, 
permettant de retrouver dans le monde entier une 

partie du mobilier dispersé lors des ventes révolutionnaires. Ainsi furent partiellement remeublées, 
par des achats, des dons, des dations, les grandes demeures royales » (Pieer Kjelberg) 
Les quatre tomes  du « Mobilier Royal » d’où sont extraites les lignes citées plus haut permettent de 
comprendre l’énorme travail entrepris avec une vraie  rigueur scientifique,  autant que d’être 
émerveillés, étourdis par la somptuosité des meubles retrouvés, identifiés, rendus à leur destination 
première ou parfois  encore « en exil » dans des musées ou châteaux étrangers. « Nous avons pu, 
depuis 1935, retrouver plus de deux cents meubles qui proviennent des anciennes collections 
royales » explique Pierre Verlet en 1954 dans un article  « Remeubler Versailles », (La Revue de deux 
Mondes, mars 1954). De l’un d’eux, « Meuble unique. Meuble surprenant dans son étrangeté.  
Meuble éblouissant dans sa technique et royal dans sa préciosité », le Cabinet « aux Papillons » 
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de la pièce des bijoux dans l’appartement de Louis XVI à Versailles, (l’ancien cabinet de Madame 
Adélaïde , où  Mozart  enfant avait joué du clavecin) il avait écrit « La chance et la rareté ont facilité 
mon travail… Le retrouver, l’identifier, le remettre par l’imagination dans son ancien cadre, ce fut 
mon amusement ».  
 

Ce cabinet retrouva sa place en 1986. 
 
 

 
Le Cabinet  « aux papillons » par Benneman, Weisweiler et Thomire  vers 1788 

 
 

                                                                                   
 
 
 
 
Exotisme des ailes de papillons noyées dans la cire, 
finesse des bronzes ciselés et dorés, « autant un objet 
d’art qu’un meuble » suggère le Conservateur Pierre-
Xavier Hans tandis que j’en photographie  les tiroirs. 
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Et nul doute que grande aurait été sa joie de voir revenir, en 2005, installé prochainement, on le 
souhaite,  dans  les appartements du rez-de-chaussée du Château de Versailles, le numéro 1396, acquis 
hors vente publique grâce au patient travail  du cabinet d’expertise Millerand Saint Seine :  La « table 

à écrire et à lire pour la Dauphine à Versailles »  portant l’estampille du très célèbre B.V.R.B,  
superbe témoignage de l’ébénisterie au XVIIIème siècle. Dans ce petit meuble revenu d’outre 
Atlantique à Versailles  après deux siècles d’exil, l’élégance des galbes, la qualité de la marqueterie de 
bois de bout symbolisent avec éclat  « un moment de perfection  de l’Art Français ». 
 
 
 

La petite table (vers 1746) pour la Dauphine  Marie-Thérèse-Raphaelle d’Espagne (1726-1746), 
première épouse du Dauphin fils de Louis XV,  par Bernard ll Van Risen Burgh   (~ 1700-1766) 

 
         

 
 
 
 
 
 

Le numéro 1396, correspondant au journal du Garde- Meuble,  au pinceau sur l’envers d’un tiroir 
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Le Garde-Meuble de la Reine, 
 

quant à lui, était  indépendant du Garde-Meuble de la Couronne. Il existait déjà, sous des formes moins 
élaborées, depuis le Moyen Age, « mais Marie-Antoinette, avec son autorité coutumière et son esprit 

d’indépendance » trouva tout intérêt à développer et affranchir ce service, malgré les tensions 
générées par cette double et parfois concurrente organisation. 
 

 
Les archives du Garde-Meuble de la Reine ont malheureusement disparu, détruites probablement au 
moment de la Révolution, ou soustraites volontairement par son intendant Bonnefoy Du Plan pour, 
peut-être, éviter que ne soient connues « les dépenses immenses  prodiguées par la souveraine ». 
C’est donc sans possibilité de preuve certaine, mais avec l’intuition que ces meubles exceptionnels de 
J.H Riesener, décrits par un inventaire minutieux dressé le 17 Prairial an II,  ne pouvaient  avoir été 
faits que pour cet exceptionnel Boudoir de Fontainebleau que Pierre Verlet put réunir les meubles 
dispersés : 
 
 
                                                                                 
« La table  à ouvrage de la Reine fut retrouvée la première. Elle nous parut d’abord de fort mauvais 
goût et nous avouons ne pas l’avoir reconnue lorsqu’elle fut vendue avec la collection Coty en 1937. 
Une lecture attentive de documents publiés au même moment par M. Robert  Rey nous permit 
bientôt après de l’identifier.  
 
Nous la revoyions à la veille de la dernière guerre en Angleterre, dans  la  collection de Sir Philip 
Sassoon. Dans l’intervalle, et grâce à la même publication, nous suivions la trace du secrétaire à 
cylindre. Mais nous apprenions en même temps que ce meuble faisait partie d’un lot acheté par un 
célèbre antiquaire anglais.  
 

 
 
 
 La table  à ouvrage « en auge », par Riesener(1786), récemment restaurée. 

  
 
 
 
 
                                                                                                                                            
« La guerre survint. En 1947, au cours 
d’une visite à la succursale américaine de 
cet antiquaire, nous évoquions -en 
songeant secrètement au secrétaire- tous 
les meubles  entrés  aux  Etats-Unis.  A la  
page 158 où  le secrétaire est  reproduit, 
nous apprenions que le meuble se 
trouvait encore dans la maison, en caisse, 
vendu à un« Indian » habitant sur la Fifth 
Avenue. Nous repartions le lendemain, 
sans avoir vu le meuble mais connaissant 
sa présence. » 
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Le secrétaire à cylindre, « en nacre de perle incrusté dans un losange de cuivre doré, les pieds en forme de carquois… », par Riesener, 1786 
 

 
 
 
Quinze jours plus tard, parcourant à Londres l’Antique Dealer’s Fair, nous apercevions avec 
quelque émotion sur l’un des stands, la table à ouvrage (… ) avec l’étiquette des objets déjà vendus 
(…) sortant de France et destinée à M. Edulji F.Dinshaw, avec une adresse new yorkaise sur la 
Cinquième Avenue. Nul doute que cet amateur,  d’origine hindoue, n’avait  réussi, avec une 
prescience et une habileté extraordinaires, à rassembler les deux meubles de nacre de 
Fontainebleau…Nous avons noté  avec quelle délicatesse il avait fait teinter le parquet de son salon 
en gris argent afin d’atténuer l’effet des nacres…Et nous conservons à M. Dinshaw une grande 
reconnaissance de la générosité qu’il mit à offrir sous réserve d’usufruit cette table au Louvre, avec 
possibilité de la déposer à Fontainebleau, nous promettant en même temps de nous prévenir s’il 
vendait un jour le secrétaire à cylindre. » 
 

Ce qui fut fait en 1955.  « Grâce à l’entremise généreuse de M. Pierre David-Weill cette pièce rarissime 
put être acquise par les Musées nationaux. » (M.Beurdeley) 

 
 
Le retour de ces 2 meubles, en mai 1961, fut vécu avec beaucoup d’émotion par ceux qui en furent 
témoins  et qui  purent constater l’adéquation parfaite du secrétaire au décor du Boudoir. « la volonté 
d’unifier décor fixe et décor mobilier a été poussée à l’extrême : on retrouve partout les mêmes 
ornements. Ainsi les encadrements des boiseries sont sculptés de perles et de rubans, motifs repris sur 
la ceinture des sièges ou sur les bords du secrétaire à cylindre…et deux petites encoches dans 
l’encadrement du trumeau face à la cheminée permettent de laisser passer la moulure du secrétaire et 
de le loger à son emplacement d’origine » (Yves Carlier, l’Objet d’Art n° 41, février 2006) 
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Ayant repéré l’ensemble du mobilier  à partir  d’un autre document,  rédigé le 16 Floréal an V qui 
décrit les étoffes et les sièges de la pièce commandés à Georges Jacob : « Meuble neuf, superbe : un 
canapé, deux bergères, quatre fauteuils, deux chaises, un tabouret de pied, un écran  ainsi que 3 sièges 
en acajou », Pierre Verlet suivit à la trace un fauteuil, acheté en 1917, par le Musée Calouste 
Gulbékian mais ne put empêcher son départ  à Lisbonne. Puis il identifia  l’écran de cheminée,  acheté 
par M. et Mme Wrightsman, promis pour le Musée du Louvre puis finalement donné au Metropolitan 
Museum of Art de New York.  Enfin le tabouret de pied qui réapparut, après un parcours  solitaire au 
château de  Malmaison, dans une première  vente à Paris en 1954, puis une autre en 1979 durant 
laquelle il put être préempté par l’Etat pour le Château de Fontainebleau. Seul vestige conservé en 
France de cet ensemble de Georges Jacob, avec sa dorure et argenture anciennes sur son décor de 
perles et de rubans, il fut recouvert  d’un  « cannelé blanc brodé de fleurs nuées et coloriées au passé » 
selon les descriptions des documents d’archives.  Deux fauteuils copies de Jacob furent exécutées  à 
Lisbonne en 1977 d’après le fauteuil original, et recouverts de la  même soierie, contribuant à restituer 
« la  délicate harmonie du Boudoir » (Colombe Samoyault-Verlet), parfait exemple du goût de la 
Reine. 
 
 
Un fauteuil (copie de l’original conservé à Lisbonne) 
et le tabouret de pied en bois doré et argenté, estampillé  Georges Jacob (1786) 
 

 
 
                                                                    
Mais…aussi éphémères que les fleurs 
présentes à profusion dans cet ensemble si 
raffiné, s’envolèrent les jours heureux de 
Marie-Antoinette, qui ne revint pas à 
Fontainebleau après le dernier séjour de la 
Cour durant l’automne 1786 et ne put 
connaître le précieux parquet d’acajou posé 
en 1787. 
 
                                                                                                                                                                                                                          
Et pourtant, l’or argenté des panneaux,  les 
bouquets immuables et la nacre lumineuse 
s’offrent toujours à notre contemplation, 
grâce aux soins passionnés de plusieurs 
générations de Conservateurs, dans ce  
Boudoir « sur qui l’éternité s’écoule » comme 
Paul Valéry nous l’a suggéré. 
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